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Messieurs  , 

[je  grand  chirurgien  dont  je  vais  essayer  de  vous  retracer  aujourd’hui 
la  vie  a  été  un  de  ces  hommes  de  science  éminemment  pratiques,  un  de 
ces  hommes  d’action  qui,  peu  soucieux  de  leur  gloire  future,  oublieux  de 
la  postérité,  ne  pensent  qu’aux  choses  présentes,  et  ne  s’occupent  que  de 
leurs  contemporains. 

Antoine  Dubois  n’a  rien  écrit,  il  n’a  rien  publié;  il  n’a  eu  d’autre  am¬ 
bition  et  d’autre  joie  que  de  bien  faire,  de  bien  agir,  laissant,  à  d’autres 
le  soin  de  faire  connaître  les  nombreux  services  qu’il  a  rendus  à  la  science 
et  les  belles  actions  qui  ont  honoré  sa  vie. 
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Fatale  insouciance!  déplorable  incurie  qui  priverait  les  nouvelles  gé¬ 
nérations  du  plus  riche  enseignement,  si  quelque  main  pieuse  ne  venait 
disputer  à  l’oubli  ce  que  les  anciens  auraient  appelé  les  memorabilia  de 
ce  grand  praticien. 

A  défaut  de  tout  autre,  j’ai  dû,  messieurs,  m’imposer  cette  tâche; j’ai 
dû,  pendant  que  la  tradition  est  encore  vivante,  chercher  à  esquisser  les 
vives  saillies,  les  traits  imposants  de  cette  belle  physionomie. 

Nos  écoles,  nos  hôpitaux,  nos  amphithéâtres,  nos  Académies,  tout  est 
plein.de  sa  mémoire.  Les  maîtres  d’aujourd’hui  ont  tous  été  ses  disci¬ 
ples;  perdu  moi-même,  en  d’autres  temps,  dans  la  foule  de  ses  auditeurs, 
il  m’a  été  donné  de  le  voir  et  de  l’entendre.  Il  n’est  pas  jusqu’au  peuple 
enfin  qui  ne  connaisse  et  ne  répète  encore  le  nom  d’Antoine  Dubois! 

Telles  sont,  messieurs,  les  sources  où  j’ai  puisé.  Puissent  les  pages  qui 
vont  suivre  ne  point  vous  paraître  trop  indignes  d’une  si  grande  renom¬ 
mée!  puissent-elles,  fortes  de  votre  assentiment,  sanctionnées  par  votre 
témoignage,  assurer  quelque  durée  aux  souvenirs  d’une  vie  si  laborieuse, 
si  honorable  et  si  glorieusement  remplie! 

Antoine  Dubois  naquit  en  1766,  le  19  juin,  à  Gramat,  petite  ville  du 
Quercy,  aujourd’hui  département  du  Lot,  sur  les  bords  d’un  mince 
cours  d’eau  qui  se  jette  dans  la  Dordogne. 

Gomme  tous  les  hommes  dont  les  commencements  ont  été  amers  et 
pénibles,  dont  la  jeunesse  a  été  laborieuse  et  difficile,  Dubois,  dans  la 
conversation,  aimait  à  remonter  le  cours  de  ses  premières  années,  à  par¬ 
ler  de  son  pays,  et  surtout  de  sa  famille.  Son  père  était  receveur  de  l’en¬ 
registrement  et  des  domaines.  Enlevé  par  une  mort  prématurée,  il  avait 
laissé  sa  veuve  à  peu  près  sans  fortune.  Dubois  avait  deux  soeurs.  Sa 
mère  eut  longtemps  à  lutter  contre  l’adversité.  Laborieuse  et  aimante  , 
elle  sut  inspirer  à  son  fils  le  goût  du  travail  et  l’amour  de  la  famille. 

Près  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  ses  premières  années  s’écoulèrent  dou¬ 
cement;  il  était  aimé  et  choyé.  Mais  bientôt  il  fallut  quitter  la  maison  où 
il  était  né.  Sa  mère  jouissant  dans  le  pays  d’une  estime  générale  et  méri¬ 
tée,  le  souvenir  aussi  de  son  père  aidant,  on  avait  obtenu  pour  lui  une 
bourse  au  collège  de  Cahors.  A  la  vie  de  famille  qu’il  aimait  par-dessus 
tout,  allait  succéder  la  vie  de  collège  :  vie  de  peines  et  de  labeur  sans 
doute  que  celle  d’un  pauvre  boursier ,  mais  dorée  quelquefois  par  des 
rêves  d’avenir;  puis  enfin  à  cette  vie  de  collège  devait  succéder  l’isole¬ 
ment,  l’abandon  dans  cette  masse  confuse  et  indifférente  qu’on  appelle 
le  monde. 
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Dubois,  en  effet,  n’était  pas  de  ces  hommes  que  la  fortune  prend  par 
la  main  au  sortir  du  berceau,  qui  tiennent  de  leurs  familles  de  puissants 
protecteurs  ou  un  grand  nom.  Né  dans  l’obscurité  et  de  sang  plébéien, 
Dubois  allait  se  trouver  en  face  de  cette  société  du  dix-huitième  siècle; 
il  allait  avoir,  comme  on  le  dit,  à  creuser  son  sillon  et  à  se  faire  le  fils  de 
ses  oeuvres. 

A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  quitte  pour  toujours  sa  province  et  se  met 
résolument  en  route  pour  Paris.  Il  dut  faire  le  voyage  à  pied,  en  compa¬ 
gnie  d’un  honnête  roulier,  vivant  avec  lui  et  comme  lui.  Arrivé  à  la  bar¬ 
rière  de  Fontainebleau,  le  petit  pécule  que  lui  avait  donné  sa  mère  était  à 
peu  près  dépensé  :  c’est  à  peine  s’il  lui  restait  quelque  menue  monnaie 
en  poche.  Cependant,  avant  de  se  séparer  de  son  compagnon  de  voyage, 
Dubois  le  fit  entrer  dans  i’arrière-boutique  d’un  marchand  de  vin,  et  fit 
avec  lui  un  dernier  repas  :  circonstance  qui  ne  sortit  jamais  de  sa  mé¬ 
moire,  et  qui  donna  lieu  à  un  épisode  qne  j’aurai  plus  tard  occasion  de 
rappeler. 

Voilà  donc  Dubois  arrivé  à  Paris  ,  mais  à  peu  près  sans  ressources.  Il 
est  bien  vrai  qu’il  allait  y  trouver  une  tante,  une  sœur  de  son  père  ,  ma¬ 
riée  à  un  homme,  sinon  riche,  du  moins  dans  une  honnête  aisance,  pro¬ 
priétaire  de  la  maison  qu’il  occupait  rue  Bailleul,  dans  le  quartier  du 
Louvre;  mais  Dubois  n’était  pas  sans  inquiétude  sur  la  réception  qu’allait 
lui  faire  cet  oncle,  dont  le  caractère  n’avait  rien  de  bien  rassurant  pour 
lui.  Il  le  savait  dur,  sans  éducation  et  d’une  avarice  sordide. 

Son  petit  paquet  sous  le  bras,  il  se  met  en  marche,  et  vers  midi  il  ar¬ 
rive  dans  la  rue  Bailleul.  Heureusement  pour  lui  ,  sa  bonne  tante  était 
seule  à  la  maison;  elle  n’avait  point  cl’enfants,  elle  accueillit  Dubois 
comme  un  fils. Un  air  de  famille  le  luiavait  fait  reconnaître.  Elle  se  sentait 
toute  glorieuse  en  voyant  sa  bonne  mine,  son  air  de  franchise,  et  il  por¬ 
tait  le  nom  de  son  père  à  elle,  celui  quelle  avait  perdu  en  se  mariant. 

Mais  l’oncle  allait  rentrer,  et  cette  bonne  parente  redoutait  elle-même 
pour  son  neveu  les  suites  de  cette  première  entrevue. 

Son  mari  rentre  en  effet;  elle  se  hâte  de  lui  présenter  son  neveu. 

«  Pourquoi,  dit  brusquement  à  celui-ci  l’oncle  irrité,  pourquoi  êtes-vous 
venu  à  Paris  sans  ma  permission  ? 

—  Mon  oncle,  répondit  modestement  Antoine  ,  je  n’aurais  pas  voulu 
vous  désobéir.  » 

Paroles  adroites,  qui  témoignaient  à  la  fois  et  de  la  déférence  qu’il  au¬ 
rait  eue  pour  son  oncle,  et  de  son  vif  désir  de  venir  le  trouver!  Elles 
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adoucirent  an  pence  rude  parent.  C’était  l’heure  du  dîner;  Dubois  fut  in¬ 
vité  à  se  mettre  à  table  et  à  y  prendre  part. 

Mais  tout  n’était  point  fini.  Le  lendemain,  an  point  du  jour  ,  l’oncle  le 
fit  lever,  le  conduisit  au  portau  blé,  et  là,  sans  égard  pour  un  jeune  homme 
< j u i  lui  appartenait  de  si  près,  pour  un  jeune  homme  élevé  avec  douceur 
dans  le  sein  de  sa  famille,  poli  par  une  éducation  libérale  et  distinguée, 
il  lui  fit  charger  ses  épaules  cl’un  énorme  sac  de  sel,  et  lui  dit  de  le  sui¬ 
vre.  Dubois  revenait  souvent  et  sans  amertume  sur  le  traitement  que  lui 
avait  fait  éprouver  son  oncle,  non  pour  montrer  ce  qu’il  avait  été  forcé 
d’enclurer,  mais  à  cause  de  l’étrange  idée  qu’eut  ce  parent  de  l’inviter, 
en  passant  devant  le  Louvre,  à  en  admirer  la  belle  colonnade.  Le  pauvre 
Antoine,  qui  pliait  sous  le  faix  ,  lui  demanda  la  permission  d’aller  d’a¬ 
bord  déposer  son  fardeau  ,  sauf  à  revenir  un  autre  jour  admirer  ce  mo¬ 
nument. 

Voilà,  messieurs  sous  quels  auspices  l’avenir  se  présentait  à  Dubois  ; 
mais  sa  résolution  était  prise.  Déjà  prudent  et  circonspect,  en  mesure 
de  faire  face  à  tous  les  événements,  il  avait  quelque  foi  dans  cet  avenir 
qui  à  tout  autre  aurait  paru  bien  sombre.  Ce  n’était  là,  en  effet,  que  le 
commencement  des  rudes  épreuves  par  lesquelles  il  dut  passer. 

On  agita  bientôt  pour  lui  la  question  de  la  profession  qu’on  lui  ferait 
embrasser;  il  avait  fait  toutes  ses  études,  sauf  sa  philosophie.  L’oncle  , 
qui  était  dévot  et  qui  voulait  surtout  se  débarrasser  de  son  neveu,  opina 
pour  l’état  ecclésiastique,  dont  l’apprentissage  ne  devait  rien  lui  coûter. 
Comme  il  n’y  avait  pas  d’engagement  immédiat  à  prendre,  et  que  d’ail¬ 
leurs  c’était  là  le  seul  moyen  de  terminer  son  éducation  ,  Dubois  ne  fit 
aucune  objection  ;  il  fut  présenté  au  curé  de  Saint-Germain-l’Auxerrors, 
prit  le  petit  collet ,  se  fit  tonsurer,  et  entra  au  collège  Mazarin,  dans  la 
classe  de  philosophie. 

Mais,  vers  la  fin  de  l’année,  il  fallut  opter  de  nouveau  et  définitive¬ 
ment  :  ou  rester  dans  le  monde,  ou  entrer  au  séminaire.  Dubois  n  hésita 
pas  un  seul  instant  ;  il  déclara  à  son  oncle  qu’il  se  sentait  né  pour  la  vie 
de  famille;  qu’il  n’avait  aucune  espèce  de  goût  pour  une  profession  qui 
le  mettrait  en  dehors  de  la  société,  et  qu’il  se  soumettrait  à  tout  plutôt 
que  d’entrer  au  séminaire. 

Déjà,  d’ailleurs,  une  autre  profession  était  l’objet  de  tous  ses  vœux. 
Le  médecin  de  son  oncle,  l’ayant  pris  en  amitié,  lui  avait  conseillé  de  se 
livrer  à  l’étude  de  la  chirurgie,  et  Dubois  s’était  fait  introduire  dans  les 
amphithéâtres  et  dans  les  hôpitaux.  L’oncle,  ayant  fini  par  le  savoir,  lui 
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déclara  que  ,  sauf  la  table,  il  ne  devait  attendre  de  lui  aucune  espèce  de 
secours.  D’autres  personnes  heureusement  s’intéressèrent  à  lui;  on  lui 
procura  quelques  élèves,  auxquels  il  donna  jusqu’à  des  leçons  de  lecture, 
et  on  lui  fit  avoir  des  pièces  de  procédure  à  copier.  Dubois  y  consacra 
une  partie  de  ses  nuits,  et  se  mit  ainsi  en  mesure  de  poursuivre  ses  nou¬ 
velles  études. 

Voilà,  messieurs,  quels  ont  été  les  commencements  d’Antoine  Dubois  ; 
et  pour  quiconque  sait  l’histoire  de  notre  art,  il  n’y  a  pas  à  s’en  étonner. 
C’est  par  ces  rudes  sentiers  qu’ont  dû  passer  la  plupart  des  grandes  in¬ 
telligences  qui  ont  jeté  tant  d’éclat  sur  la  science.  Ouvrez  les  fastes  de 
la  chirurgie,  et  vous  en  trouverez  à  chaque  page  de  mémorables 
exemples. 

Quel  est  ce  jeune  homme  dont  l’esprit  pénétrant  et  inventif  émerveille 
les  maîtres  de  son  temps,  et  que  les  chirurgiens  de  l’Hôtel-Dieu  laissaient 
opérer  sous  leurs  yeux,  tant  il  montrait  de  zèle,  d’intelligence  et  d’adresse  :’ 
C’est  Ambroise  Paré,  le  futur  chirurgien  des  derniers  Valois;  il  vient  de 
sortir  de  la  boutique  d’un  barbier,  et  il  sera  une  des  plus  grandes  gloires 
de  la  France. 

Quel  est  cet  autre  élève  que  Maréchal  trouvait  tous  les  matins  endormi 
sur  le  seuil  de  la  Charité?  C’est  J.-L.  Petit,  qui  se  tenait  là  avant  l’aube 
afin  d’avoir  la  meilleure  place  auprès  de  ce  grand  chirurgien. 

Quel  est  enfin  ce  pauvre  répétiteur  de  mathématiques  qu’on  destinait 
aussi  à  l’état  ecclésiastique  ,  et  qui  préféra  s’imposer  les  plus  dures  pri¬ 
vations  pour  étudier  la  chirurgie?  C’est  Desault ,  le  troisième  de  cette 
grande  lignée,  le  précurseur  et  le  maître  de  cette  brillante  cohorte  de 
chirurgiens  au  milieu  de  laquelle  nous  verrons  figurer  Dubois  pendant 
plus  d’un  demi-siècle. 

C’est  en  effet  à  Desault ,  au  plus  grand  chirurgien  de  l’époque  ,  que 
s’attacha  Antoine  Dubois.  Desault  venait  de  fonder  en  France  la  première 
école  de  clinique  chirurgicale  ;  il  tenait  alors  le  sceptre  de  la  chirurgie. 
Dans  le  nombreux  concours  d’élèves  qui  se  pressaient  sur  ses  pas  ,  il  avait 
distingué  le  jeune  Dubois;  Peyrilhe  ,  l’historien  de  la  chirurgie,  le  lui 
avait  recommandé.  Dubois  n’avait  pas  encore  atteint  sa  vingt-troisième 
année,  et  déjà  ce  qui  dominait  en  lui,  c’était  un  jugement  sain  et  exquis, 
une  conception  patiente  et  sérieuse.  En  toutes  choses,  il  s’en  tenait  déjà 
au  plus  clair,  visant  au  plus  droit,  et  courant ,  comme  on  le  dit,  au 
plus  pressé  :  ayant  parfaitement  compris  que  toute  bonne  étude  en  ch i- 
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rurgie  doit  être  fondée  sur  l’anatomie  ,  il  s’était  exclusivement  livré  aux 
dissections. 

Desault ,  qui  visitait  chaque  jour  son  amphithéâtre,  fut  frappé  du  zèle 
et  de  l’assiduité  que  montrait  le  protégé  de  Peyrilhe.  «  Courage,  Dubois  ! 
lui  dit-il  un  jour,  dans  deux  ans  vous  serez  mon  prévôt.  —  Dans  deux 
ans ,  répondit  Dubois  ;  j’espère  mieux  que  cela  :  je  ferai  des  leçons  en 
mon  propre  nom  et  dans  un  amphithéâtre  à  moi.  »  Desault ,  loin  de  se 
trouver  blessé  de  cette  franchise,  lui  en  sut  gré,  et  avant  la  fin  de  la 
première  année,  il  en  fit  son  prévôt. 

C’était  là  comme  le  premier  échelon  de  sa  fortune  scientifique  ;  il 
n’avait  pas  encore  vingt-cinq  ans,  et  déjà,  comme  il  l’avait  dit  à  Desault, 
il  était  en  mesure  d’inaugurer  son  enseignement  de  l’anatomie  dans  un 
amphithéâtre  à  lui.  Il  professait  alors  à  double  titre  :  en  son  propre  nom 
et  au  nom  de  l’école  pratique. 

Que  de  générations,  messieurs,  ont  passé  dans  nos  écoles  depuis  cette 
époque,  qui  remonte  à  près  de  soixante-dix  ans!  Que  sont  devenus  les 
premiers  auditeurs  d’Antoine  Dubois  ?  Combien  en  pourrions-nous  re¬ 
trouver  dans  le  sein  de  cette  Académie,  qui  renferme  tant  de  vétérans  de 
la  science?  Au  moment  où  j’écrivais  ces  lignes.,  il  en  était  un,  messieurs, 
un  seul  !  La  mort  est  venu  le  frapper  quand  je  me  faisais  un  bonheur  de 
le  voir  aujourd’hui  au  milieu  de  vous  :  c’était  le  modeste  et  respectable 
M.  Lacournère,  qui  s’applaudissait  d’avoir  été  un  des  premiers  disciples 
d’Antoine  Dubois. 

Comme  la  plupart  des  jeunes  professeurs,  Dubois  menait  alors  de  front 
plusieurs  genres  d’enseignement  :  il  donnait  à  la  fois  des  leçons  d’ana¬ 
tomie,  des  leçons  de  médecine  opératoire  et  des  leçons  d’accouchement. 
C’est  qu’aussi  il  avait  trouvé  de  grands  maîtres  pour  guides.  Prévôt 
de  Desault  d’abord,  puis,  en  1786,  prévôt  de  Baudelocque  ,  il  sup¬ 
pléait  ce  dernier  dans  son  enseignement ,  et  semblait  déjà  rivaliser 
avec  lui. 

11  avait  trouvé  son  véritable  terrain;  son  génie,  déjà  adulte  et  viril , 
pouvait  y  marcher  d’un  pas  libre  et  sûr.  Eprouvé  par  le  malheur,  Dubois 
avait  senti  plus  que  tout  autre  peut-être  ce  qu’il  y  avait  de  noble  et 
d’utile  dans  l’enseignement  et  dans  l’exercice  de  la  chirurgie.  11  avait 
appris  à  connaître  le  prix  de  l’argent.  Ses  leçons  étaient  rétribuées;  un 
double  motif  lui  en  faisait  une  loi  :  son  premier  argent  avait  été  employé 
à  faire  venir  près  de  lui  sa  mère  et  ses  sœurs;  il  disait  ensuite,  et  avec  un 
grand  sens,  que  les  élèves  ne  suivent  guère  avec  assiduité  que  les  cours 
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qu’ils  ont  payés.  Ils  ne  veulent  point  perdre  leur  argent,  disait-il ,  et  ils 
y  gagnent  de  la  science. 

Je  dirai  plus  tard  quel  était  le  caractère  de  son  enseignement  et  quelle 
a  été  son  influence  dans  nos  écoles;  j’ajoute  seulement  ici  que  déjà,  dans 
ses  leçons,  il  se  montrait  d’humeur  libre,  franche  et  indépendante, 
révélant  dès  ses  premières  années  toute  l’originalité  de  son  caractère. 

Dubois  n’appartenait  encore  ni  à  l’Académie  royale  de  chirurgie,  ni 
aux  écoles  de  chirurgie.  Ces  grands  corps  ne  pouvaient  cependant  tarder 
à  recevoir  dans  leur  sein  ce  jeune  professeur.  L’Académie  commença; 
elle  admit  Dubois  au  nombre  de  ses  membres  en  1 790  ;  mais  elle  avait 
depuis  longtemps  perdu  cette  vie ,  cette  animation  que  lui  avait  imprimée 
son  premier  directeur  :  il  semblait  que  la  grande  âme  de  J.-L.  Petit  s’en 
était  retirée;  Desault  avait  presque  entièrement  cessé  d’assister  à  ses 
séances,  soit  que  son  esprit  dominateur  n’eût  pu  s’accommoder  de  l  éga¬ 
lité  académique,  soit  qu  il  eût  désespéré  de  son  avenir;  le  foyer  de  la 
science  chirurgicale  n’était  plus  là,  Desault  l’avait  transporté  avec  lui  à 
l’Hôtel-Dieu. 

La  seconde  promotion  ne  se  fit  pas  attendre.  C’était  le  roi  qui  dési¬ 
gnait  les  professeurs  des  écoles  de  chirurgie  :  ce  privilège  de  la  royauté 
allait  tomber  avec  tous  les  autres;  la  dernière  nomination  eut  lieu  en 
1791,  ce  fut  celle  d’Antoine  Dubois.  Louis  XVI  le  nomma  professeur 
d’anatomie. 

La  révolution  était  en  marche.  Quand  vinrent  ses  premières  manifes¬ 
tations,  Dubois  les  accueillit  avec  enthousiasme;  son  esprit,  essentielle¬ 
ment  plébéien,  n’entrevoyait  alors  que  des  idées  généreuses  et  propices 
à  la  cause  des  peuples  ;  il  y  prit  et  en  conserva  une  liberté  digne  et  réflé¬ 
chie;  plus  tard,  dans  ses  rapports  avec  de  grands  personnages,  il  sut 
conserver  cette  franchise  de  manières  qui  est  aussi  éloignée  de  la  révolte 
que  de  la  flatterie. 

Une  nouvelle  carrière  allait  s’ouvrir  pour  Dubois.  Distrait  un  moment 
de  ses  études  ordinaires,  il  avait  rempli  en  1792  les  fonctions  de 
chirurgien-major  à  l’hôpital  militaire  de  Melun,  puis  il  était  entré  dans  le 
conseil  de  santé  des  armées,  et’ c’est  en  cette  qualité  qu’il  avait  été 
chargé  d’inspecter  les  hôpitaux  de  l’armée  des  Pyrénées-Orientales. 

La  tourmente  révolutionnaire  avait  emporté  les  anciennes  Facultés, 
l’Académie  royale  de  chirurgie  et  la  Société  royale  de  médecine  ;  mais 
en  1794  et  9$  la  Convention  avait  doté  la  France  de  nouvelles  institu¬ 
tions,  et  dans  ce  nombre  se  trouvait  l’école  de  santé  de  Paris  :  la 
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chaire  d’anatomie  fut  en  quelque  sorte  restituée  à  Antoine  Dubois. 

Il  en  était  là  quand  la  mort  de  son  maître  Desault  laissa  vacante  la 
chaire  de  clinique  chirurgicale;  le  successeur  de  Desault  était  d’avance 
désigné  par  l’opinion  publique  :  c’était  Dubois  qui  allait  enfin  se  trouver 
à  sa  place.  Mais  la  France,  à  cette  époque,  passait  par  des  phases  telles 
que  toute  individualité  semblait  s’effacer;  la  société  tendait  à  se  réorga¬ 
niser  sur  de  nouvelles  bases  et  avec  de  nouvelles  mœurs  ;  mais  la  France 
n’avait  point  encore  désarmé  :  c’était  toujours  comme  un  vaste  camp. 
Une  grande  expédition  se  préparait,  elle  devait  être  dirigée  par  le 
vainqueur  de  l’Italie  ;  tout  ce  que  la  France  avait  de  grand  dans  les 
sciences,  dans  les  arts  et  dans  lettres  devait  y  concourir. 

Berthollet  avait  été  chargé  par  Bonaparte  de  recruter  des  savants  : 
ceux-ci  étaient  devenus  les  véritables  dispensateurs  de  toute  grande 
renommée;  déjà  dans  nos  assemblées  politiques  ils  avaient  pris  le  pas 
sur  les  gens  de  lettres.  C’était  sur  les  pentes  mêmes  de  la  Montagne 
qu’avaient  siégé  ces  esprits,  qui,  comme  l’a  dit  Garat ,  avaient  pris 
dans  les  sciences  exactes  de  la  roideur,  en  même  temps  que  de  la  rectitude 
et  qui,  fiers  de  posséder  des  lumières  immédiatement  applicables, 
avaient  été  bien  aises  de  se  séparer  par  leur  place  comme  par  leur 
dédain  de  ces  hommes  de  lettres  et  de  ces  philosophes  dont  les 
lumières  n’arrivent  aux  individus  qu’après  avoir  éclairé  la  société  tout 
entière. 

Bonaparte,  élevé  lui-même  dans  la  culture  des  sciences  exactes,  vou¬ 
lait  s’entourer  d’un  cortège  de  savants;  c’est  parmi  eux  qu’il  s’attendait 
à  trouver  des  historiographes;  mais  Berthollet,  qui  avait  ordre  de  se  taire 
sur  le  but  de  l’armement  qui  se  préparait  à  Toulon,  ne  put  obtenir  le 
consentement  de  Dubois  qu’après  les  plus  vives  instances,  et  il  est  à 
remarquer  que  Cuvier,  également  sollicité  par  Berthollet,  avait  répondu 
par  un  refus  et  s’était  ainsi  épargné  le  désagrément  d’avoir  à  abandonner 
l’expédition  ,  après  avoir  reconnu  que  les  véritables  intérêts  de  la  science 
l’appelaient  ailleurs. 

Dubois  ne  tarda  pas  à  regretter  de  se  voir  enrôlé  dans  cette  savante 
et  aventureuse  milice;  on  sait  avec  quelle  rapidité  se  fit  la  conquête  de 
la  basse  Egypte.  Les  savants  se  partagèrent  en  deux  classes  :  les  uns 
durent  rester  au  Caire  ou  à  Alexandrie;  les  autres  durent  accompagner 
nos  soldats  dans  leurs  diverses  expéditions. 

Un  pieux  devoir  avait  retenu  Dubois  à  Alexandrie.  Kléber  avait  ét« 
blessé  dans  un  des  premiers  combats;  Dubois,  lié  avec  lui  d’une  étroite 
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amitié,  n’avait  pas  voulu  l’abandonner  :  il  était  resté  près  de  lui  pour  lui 
donner  des  soins. 

Kléber  admirait  le  génie  de  Bonaparte,  mais  il  passait  dans  l’armée 
pour  faire  de  l’opposition,  et  Dubois  était  naturellement  disposé  à  par¬ 
tager  ses  idées.  Déjà  d’ailleurs  se  révélait  dans  Bonaparte  ce  système 
personnel,  cette  volonté  de  tout  rapporter  à  lui;  dans  la  science  comme 
dans  la  politique,  il  s’était  arrogé  des  pouvoirs  constituants.  Lors  de  la 
fondation  de  l’Institut  du  Caire,  il  s’était  soumis,  il  est  vrai,  à  une 
double  élection,  ses  confrères  en  science  l’avaient  nommé  vice-président, 
de  cette  compagnie;  mais  tout  en  paraissant  ainsi  comprendre  les  inté¬ 
rêts  de  la  science  dans  ceux  de  sa  gloire,  il  ne  s’attachait  en  réalité 
qu'aux  intérêts  de  sa  politique. 

C’est  là  ce  qui  ne  pouvait  échapper  à  un  esprit  aussi  positif  et  aussi 
pénétrant  que  celui  de  Dubois,  et  dès  lors  il  songea  à  revenir  en  France. 
Attaché  à  l’expédition ,  non  pas  par  un  grade  militaire,  mais  en  simple 
qualité  de  savant,  il  avait  été  compris  au  nombre  des  membres  de 
l’Institut  du  Caire,  ce  qui  ne  lui  conférait  aucune  fonction  bien  déter¬ 
minée. 

Ajoutons  que  Dubois  n’était  pas  une  de  ces  natures  enthousiastes  que 
ravit  l’idée  seule  de  lointains  voyages,  qui  n’ont  d’autre  but  que  de  voir 
et  de  sentir,  d’admirer  d’autres  lieux,  d’autres  mœurs  ,  d  autres  couleurs 
locales. 

A  l’aspect  de  ces  tristes  plages,  de  ces  ruines,  de  ces  malheureuses 
populations  où  l’homme  ne  laboure  et  ne  moissonne  jamais  pour  lui,  de 
ce  soleil  implacable  et  de  ces  masures  infectes,  Dubois  se  sentit  profon¬ 
dément  contristé;  il  ne  vit  dans  Alexandrie  et  dans  le  Caire  que  de 
grandes  villasses ;  il  avait  vu  d’abord  les  choses  en  beau  ,  très  en  beau, 
disait-il;  mais  la  conquête  achevée,  il  voyait  qu’au  despotisme  des 
mameluks  avait  succédé  un  autre  despotisme,  celui  des  nouveaux  con¬ 
quérants;  et  comme  il  ne  voulait  être  ni  le  louangeur,  ni  le  Callisthènes 
de  l’armée,  il  sollicita  l’autorisation  de  revenir  en  France.  Sa  santé 
d’ailleurs  s’était  altérée;  on  lit  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  de 
l'Institut  du  Caire  du  16  vendémiaire  an  VII,  les  paroles  suivantes  : 

«  Lettre  de  M.  Dubois,  professeur  à  l’école  de  médecine  de  Paris, 
qui  expose  qu’une  maladie  grave  le  met  hors  d’état  de  demeurer  plus 
longtemps  en  Egypte,  et  le  prive  ainsi  de  la  satisfaction  de  partager  les 
travaux  de  l’Institut. 

Le  secrétaire  est  chargé  de  témoigner  à  M.  Dubois  ,  au  nom  de 
xv.  b 
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tous  les  membres  de  l’Institut ,  les  regrets  que  leur  fait  éprouver  cette 
séparation.» 

Mais  c’était  le  général  en  chef  qui  devait  décider  si  Dubois  et  son  jeune 
fils  Isidore  pourraient  ou  non  quitter  l’armée. 

Bonaparte  n’avait  pu  cacher  son  mécontentement  en  apprenant  la  de¬ 
mande  formée  par  Dubois;  c’était  pour  lui  une  pensée  désagréable  qu’un 
témoin  aussi  impartial  et  aussi  exempt  de  préjugés  retournerait  en  Europe 
presque  aussitôt  que  ses  premiers  bulletins. 

Dubois  fut  donc  mandé  au  Caire.  Introduit  auprès  du  général  en  chef, 
celui-ci  l’accueillit  avec  de  grandes  démonstrations  d’amitié;  il  le  fit 
asseoir  près  de  lui  sur  un  divan  ;  mais  Dubois  fut  inébranlable.  Bona¬ 
parte  finit  par  lui  dire,  non  sans  humeur,  qu’il  avait  besoin  de  lui, 
comme  de  tous  les  membres  delà  commission,  qu’il  devait  rester  et  ne 
plus  penser  à  son  pays.  «  Eh  bien  !  répondit  Dubois,  c’est  précisément 
parce  que  je  pense  à  mon  pays  que  je  veux  y  retourner.» 

L’entretien  en  resta  là.  Peu  de  jours  après,  Dubois  reçut  l’autorisation; 
il  s’embarqua  sur  un  aviso  et  revint  en  France  avec  Louis-Napoléon,  le 
père  du  président  actuel  de  la  république. 

Dubois,  rendu  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  élèves,  reprit  avec  bon¬ 
heur  le  cours  de  ses  travaux  ;  on  le  vit  mener  pour  ainsi  dire  de  front 
le  fructueux  enseignement  sur  lequel  j’aurai  tout  à  l’heure  à  revenir  et 
cette  vaste  pratique  qui  devait  lui  concilier  une  si  honorable  popularité. 
Il  suffisait  à  tout  par  une  activité  de  chaque  instant,  et  qui  ne  s’est  ja¬ 
mais  ralentie;  dès  le  matin,  il  était  dans  son  cabinet,  habillé  et  botté, 
comme  un  soldat  sous  les  armes,  et  pour  toute  la  journée.  A  des  hommes 
de  sa  trempe  et  de  son  mérite,  on  offrait  alors  des  places,  on  sollicitait 
leur  coopération  ;  j’en  citerai  ici  un  mémorable  exemple.  Par  un  arrêté 
du  conseil  général  des  hospices,  en  date  du  16  nivôse  an  X  (6  jan¬ 
vier  1802),  le  petit  hospice  du  nom  de  Jésus,  situé  rue  du  Faubourg- 
Saint-Martin,  avait  été  consacré  à  recevoir  des  malades  payant  un  prix 
de  journée,  et  il  avait  pris  la  dénomination  de  maison  de  santé.  Le  conseil 
ne  voulait  confier  le  service  médical  de  cet  établissement  qu’à  un  prati¬ 
cien  éminent,  déjà  en  possession  pour  ainsi  dire  de  la  confiance  et  de  la 
faveur  du  public.  M.  Ghaptal,  alors  ministre  de  l’intérieur,  offrit  cette 
place  à  Dubois.  Celui-ci  répondit  que  si  son  nom  pouvait  être  de  quel¬ 
que  utilité  pour  la  prospérité  de  cette  maison,  il  accepterait,  bien 
que  cela  lût  contraire  à  ses  intérêts ,  puisque  bon  nombre  de  ses 
malades  trouveraient  plus  économique  d’aller  se  faire  soigner  par  lui 
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dans  la  maison  de  santé  que  de  l’appeler  chaque  jour  dans  leur  domicile. 

Dubois  fut  nommé  chirurgien  de  cet  établissement  par  arrêté  du  mi¬ 
nistre  de  l’intérieur,  le  17  floréal  an  X  (7  mai  1802),  mais  son  entrée  en 
fonctions  n’eut  lieu  que  le  1er  prairial  de  la  même  année. 

Sans  anticiper  ici  sur  les  événements,  je  dois  dire  qu’en  janvier  1816, 
un  arrêté  du  conseil  des  hospices  autorisa  la  translation  de  cet  établis¬ 
sement  dans  l’ancienne  communauté  des  sœurs  grises,  faubourg  Saint- 
Denis,  et  que  cette  institution  prit  dès  lors  le  nom  de  Maison  royale  de 
santé.  Mais  déjà  le  peuple  lui  avait  donné  un  autre  nom  :  on  ne  la  con¬ 
naissait  que  sous  le  nom  du  grand  praticien  qui  l’avait  pour  ainsi  dire 
créée,  c’était  la  maison  de  santé  de  M.  Dubois,  et  ce  nom  lui  a  survécu. 
Pour  le  peuple,  ce  n’est  encore  aujourd’hui  ni  la  maison  royale,  ni  la 
maison  nationale  de  santé  :  c’est  la  maison  de  M.  Dubois.  Juste  et  légitime 
tribut  de  reconnaissance  payé  pour  ainsi  dire  par  la  voix  de  tout  un 
peuple  et  par  une  tradition  qui  s’obstine  ainsi  à  consacrer  le  nom  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Dubois  cependant  n’était  point  encore  à  l’apogée  de  sa  réputation,  et 
déjà  l’envie  s’attaquait  à  sa  personne  avec  une  violence  et  un  acharne¬ 
ment  sans  exemple. 

C’est  que  le  grand  éclat  que  jetait  son  nom  11e  tenait  pas  seulement  à 
son  incomparable  habileté  dans  la  pratique  de  la  chirurgie,  mais  aussi  à 
ses  succès  dans  l’art  des  accouchements  ;  or  il  y  avait  alors,  à  Paris,  un 
homme  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  sa  haute  position  et  ses  talents  : 
c’était  le  fameux  Sacombe. 

Sorti  de  l’étude  d’un  procureur,  à  peine  initié  à  l’art  des  accouche¬ 
ments  dans  l’école  de  Montpellier,  Sacombe  était  entré  au  collège  de 
Navarre,  puis  il  s  était  livré  furtivement  à  la  pratique  des  accouchements. 
Doué  d’un  certain  talent  de  rédaction,  et  possédé  de  la  fureur  de  rimer, 
Sacombe  s’était  donné  un  brevet  de  dénonciateur  et  de  maître  en  ca¬ 
lomnie,  qu’il  exerçait  dans  une  feuille  de  sa  composition  publiée  sous  le 
nom  de  Lutine. 

Disons-le  à  l’honneur  de  notre  époque  ,  la  conscience  publique  se 
révolterait  si  de  pareilles  diffamations  venaient  à  souiller  la  presse  mé¬ 
dicale. 

Versificateur  impudent,  Sacombe  avait  dédié  au  vertueux  Péthion  la 
première  édition  de  sa  Lïjciniade  ,  en  attendant  que  la  restauration  lui 
permît  d’en  dédier  la  quatrième  à  Louis  le  Désiré. 

Dubois  dédaigna  de  répondre  aux  outrages  de  Sacombe;  celui-ci 
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d’ailleurs  l'avait  mis  en  excellente  compagnie.  Ce  Thersite  des  accou¬ 
cheurs  s’en  était  pris  successivement  àFourcroy,  qu’il  appelait  le  con¬ 
tinuateur  de  Robespierre  ;  à  Pelletan,  qui,  suivant  lui,  avait  organisé  le 
crime  au  grand  hospice  de  l’Humanité  de  Paris;  et  enfin  collectivement 
à  Baudelocque,  à  Dubois,  qu’il  traitait  d’assassins. 

Baudelocque  avait  d’abord  méprisé  les  attaques  de  Sacombe  ;  mais 
on  sait  qu’à  l’occasion  de  l’accouchement  de  madame  Tardieu,  une  telle 
clameur  s’était  élevée,  que  Baudelocque  dut  traîner  son  calomniateur 
devant  les  tribunaux  :  Sacombe  fut  justement  flétri  et  condamné.  Dubois, 
moins  malheureux  que  Baudelocque,  avait  perdu,  il  est  vrai,  la  femme 
Vasseur;  mais  du  moins,  en  pratiquant  l’opération  césarienne,  il  avait 
donné  et  conservé  le  jour  à  une  jeune  fille  qui  reçut  le  nom  de  Césa- 
rine  ,  et  qui  depuis  était  l  estée  l’objet  constant  de  ses  soins  et  de  ses 
bontés. 


père  de  cette  jeune  fille,  et  il  lui  avait  persuadé  qu’en  poursuivant  Du¬ 
bois  devant  les  tribunaux,  il  en  obtiendrait  des  dommages-intérêts.  Cet 
homme,  qui  n’était  que  faible,  avait  suivi  les  conseils  de  Sacombe,  et 
déjà  il  avait  intenté  une  action  judiciaire  ,  quand  des  personnes  hon¬ 
nêtes  lui  firent  entrevoir  à  quel  degré  d’ingratitude  il  allait  se  porter  en¬ 
vers  le  bienfaiteur  de  sa  fille. 

Ramené  à  de  meilleurs  sentiments ,  et  malgré  les  instances  de  Sa¬ 
combe  qui,  érigeant  dans  ses  vers  l’ingratitude  en  principe,  répétait  à 
sa  jeune  fille  : 

Que  Dubois  lui  vendit  assez  cher  sa  naissance 
Pour  dispenser  son  cœur  de  la  reconnaissance  ; 

malgré  ses  instances,  dis-je,  Vasseur  finit  par  se  désister. 

Telle  fut  l’issue  de  ces  odieuses  persécutions.  On  dit  que  la  vie  de 
Baudelocque  en  fut  empoisonnée,  qu’il  ne  put  détacher  de  son  sein  le 
trait  mortel  que  la  calomnie  y  avait  enfoncé*  Dubois  supporta  ces  outra¬ 
ges  avec  le  calme  d’une  âme  forte:  en  cette  circonstance,  comme  en 
tant  d’autres,  il  en  appela  à  cette  philosophie  qui  faisait  le  fond  de  son 
caractère,  et  qu’il  avait  résumée  dans  cette  devise  empruntée  à  Jacobus 
Sylvius,  cet  autre  Dubois  du  seizième  siècle  :  B  eue  agere  ac  lœtaril 
philosophie  un  peu  païenne,  si  l’on  veut ,  mais  qui  puise  la  sérénité  de 
ses  jouissances  dans  l’accomplissement  préalable  des  bonnes  et  des  no¬ 
bles  actions. 

Telle  était  la  situation  de  Dubois,  quand  survinrent  des  événements 
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qui  allaient  de  nouveau  le  mettre  en  rapport  avec  l’ancien  général  en 
chef  de  l’armée  d’Égypte. 

Bonaparte  avait  suivi  son  génie  et  sa  fortune  ;  après  avoir  passé  par  le 
consulat,  il  avait  ceint  sa  tête  du  laurier  impérial  et  de  la  couronne  de 
fer.  Dubois  n’avait  pas  entièrement  cessé  de  le  voir;  mais  tout  à  son  ait 
et  à  sa  clientèle,  il  n'avait  fait  que  de  courtes  apparitions  à  la  Malmai¬ 
son  d’abord,  puis  aux  Tuileries. 

Lié  d’une  étroite  amitié  avec  Corvisart,  d’une  de  ces  amitiés  rares,  en¬ 
tières  et  profondes  que  rien  ne  peut  altérer,  pas  même  l’esprit  de  riva¬ 
lité,  Dubois  avait  trouvé  tout  naturel  que  son  ami  ne  l’eût  point  porté 
comme  premier  chirurgien  sur  sa  liste  de  présentation  pour  la  maison 
médicale  de  la  nouvelle  cour.  Dubois  n’avait  pas  suivi,  comme  Boyer, 
une  ligne  exclusivement  chirurgicale;  il  préférait  d’ailleurs,  et  de  beau¬ 
coup,  son  cabinet  de  consultations  aux  salons  des  Tuileries;  un  service 
personnel  de  chaque  instant  n’était  donc  ni  dans  ses  goûts  ni  dans  ses 
intérêts. 

Dubois,  cependant,  était  une  de  ces  illustrations  qui  tôt  ou  tard  devaient 
huir  par  graviter  dans  le  tourbillon  de  la  gloire  impériale,  .l’ajouterai 
que  c’était  dans  l’art  médical  un  homme  taillé  en  quelque  sorte  comme 
les  comprenait  l’empereur  :  simple,  droit,  laborieux,  toujours  sur  pied, 
consommé  dans  la  pratique  et  ne  s’occupant  que  de  son  art. 

.  «  J’ai  préféré,  comme  médecin,  M.  Corvisart  à  M.  Hallé  qui  est  de 
l  lnstitut,  disait  un  jour  l’empereur  en  plein  conseil  d’Etat,  et  cela  pré¬ 
cisément,  ajoutait-il  ,  parce  que  M.  Corvisart  ne  sait  pas  ce  que  c’est, 
qu’un  triangle  équilatéral .»  Et  à  cette  occasion  l’empereur  faisait  remar¬ 
quer  que,  par  une  étrange  bizarrerie  de  l’esprit  humain,  tel  est  un  grand 
médecin  qui  n’a  jamais  pu  apprendre  une  division  complexe. 

Or  Dubois  était  un  homme  précisément  comme  le  voulait  l’empereur 
et  les  événements  ne  devaient  pas  tarder  à  montrer  quelle  confiance  Na¬ 
poléon  était  disposé  à  lui  accorder. 

Le  16  décembre  1809,  Napoléon  avait  fait  prononcer  la  dissolution 
de  son  mariage  avec  l’impératrice  Joséphine,  qui  ne  pouvait  lui  donner 
de  postérité,  et  le  12  avril  1810,  il  avait  contracté  un  nouveau  mariage 
avec  l’archiduchesse  Marie-Louise. 

Peu  de  jours  après  ce  mariage,  et  lorsque  des  signes  non  équivoques 
allaient  annoncer  que  les  espérances  de  l’empereur  devaient  se  réaliser, 
Baudelocque  mourut,  laissant  une  succession  scientifique  à  laquelle  Du¬ 
bois  était  seul  en  mesure  d’aspirer. 
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D’abord  la  place  d’accoucheur  en  chef  à  l’hospice  de  la  Maternité. 
Trois  candidats  devaient  être  présentés  au  ministre  de  l’intérieur;  le 
conseil  des  hospices  fit  cette  présentation  le  16  mai  1810.  Dubois  était 
placé  en  tête  delà  liste;  sa  nomination  fut  approuvée  par  un  arrêté  mi¬ 
nistériel  en  date  du  i5  juin  suivant. 

Mais  la  partie  la  plus  lourde  de  cette  succession  était  assurément  celle 
qui  allait  incomber  à  Dubois  dans  le  palais  de  l’empereur. 

Ici,  messieurs ,  les  faits  vont  acquérir  un  véritable  intérêt  historique 
et  peut-être  éveiller  en  vous  quelque  attente. 

L’épisode  que  je  vais  avoir  à  vous  raconter  devra  vous  montrer  en 
effet  et  les  anxiétés  par  lesquelles  dut  passer  l’homme  de  l’art  appelé 
dans  ces  graves  circonstances,  et  les  sentiments  qui  agitèrent  le  chef  de 
la  grande  nation,  et  la  joie  de  tout  un  peuple  apprenant  qu’un  nouveau 
César  était  né  dans  l’empire.  C’est  dans  la  journée  du  qo  mars,  éphémé- 
ride  à  la  fois  glorieuse  et  fatale,  que  Dubois  fut  appelé  auprès  de  l’im¬ 
pératrice,  non  pas  pour  la  première  fois,  mais  pour  intervenir  s’il  y 
avait  lieu  et  mettre  fin  à  un  travail  qui  se  prolongeait  douloureusement. 

C’est  une  grande  responsabilité  sans  doute  que  celle  qui  pèse  sur 
l’homme  de  l’art  en  pareille  circonstance;  mais  s’il  est  une  statistique 
propre  à  porter  quelque  sécurité  dans  l’âme  du  praticien ,  c’est  assuré¬ 
ment  celle  qui  fait  la  part  excessivement  minime  des  accouchements 
dans  lesquels  l’art  est  obligé  d’intervenir  et  celle  des  accouchements  qui 
se  terminent  par  les  seules  forces  de  la  nature. 

C’est  la  réflexion  que  fait  tout  jeune  médecin  appelé  pour  la  première 
fois  à  donner  ses  soins  dans  quelque  grande  famille,  et  je  m’imagine  que 
Dubois,  traversant  les  salons  des  Tuileries,  puisait  peut-être  lui-même 
des  motifs  de  sécurité  dans  cette  supputation  rassurante  du  grand  nom¬ 
bre  des  accouchements  naturels  comparés  à  celui  des  accouchements 
contre  nature. 

Chargé  du  service  de  l’hospice  de  la  Maternité,  Dubois  savait  que  sur 
20,357  accouchements  qui  avaient  eu  lieu  dans  cet  établissement  de 
1 797  à  1 8 l  1 ,  20,i83  s’étaient  effectués  sans  qu’il  fût  besoin  d’y  mettre 
la  main.  Et  sans  pousser  l’optimisme  jusqu’à  adopter  cette  opinion  de 
Boer,  que  sur  i32  accouchements  c’est  à  peine  s’il  est  besoin  d’interve¬ 
nir  une  seule  fois,  Dubois,  fort  de  sa  propre  expérience,  pouvait  certai¬ 
nement  se  dire  que  sur  5o  accouchements  l’homme  de  l’art  ne  doit, 
terme  moyen,  prêter  son  ministère  qu’une  fois. 

Telles  pouvaient  être,  je  le  répète,  les  pensées  qui  préoccupaient 
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Dubois.  Introduit  près  de  l’impératrice,  qui  l’attendait  avec  impatience, 
il  y  trouve  son  ami  Corvisart.  Le  travail  durait  depuis  plusieurs  heures  ; 
il  n’y  avait  plus  à  attendre.  Dubois  se  mit  en  mesure  de  constater  l’état 
des  choses  ;  mais  quels  ne  durent  point  être  sa  surprise,  son  effroi,  quand 
il  reconnut  qu’il  allait  avoir  affaire  à  une  présentation  de  la  hanche! 
Je  ne  sais,  messieurs,  si  son  front  en  pâlit,  mais  certes  il  dut  maudire  son 
étoile  qui,  dans  une  pareille  circonstance,  le  faisait  tomber  sur  une  de 
ces  présentations  qui,  au  rapport  de  Merriman,  ne  devraient  s’offrir  que 
42  fois  sur  18,000  accouchements! 

Aucun  doute  ne  pouvait  rester  dans  son  esprit;  il  entraîne  Corvisart 
dans  l’embrasure  d’une  fenêtre  et  le  prie  d’aller  trouver  l’empereur  pour 
lui  expliquer  l’état  des  choses.  Corvisart,  qui  ne  se  souciait  nullement 
d’aller  porter  une  pareille  nouvelle,  répond  à  Dubois  que  ce  n’est  pas  à 
lui  que  revient  cette  mission ,  mais  bien  à  l’accoucheur.  Dubois,  sobre 
de  paroles  comme  toujours,  ne  réplique  pas  un  mot,  il  se  fait  conduire 
près  de  l’empereur.  Napoléon  était  au  bain.  Dubois  commençait  à 
peine  à  lui  expliquer  sous  quels  fâcheux  auspices  s’annoncait  l’événement 
qui  allait  s’accomplir,  que  l’empereur  l’interrompt  vivement  et  s’écrie  : 
«  Sauvez  la  mère  1  » 

Dubois  n’avait  pas  même  fait  allusion  à  une  cruelle  alternative  qui 
d’ailleurs  ne  se  présentait  pas;  mais  Napoléon  ,  obéissant  au  premier 
mouvement  de  son  cœur,  montrait  comment  ici  ses  affections  passaient 
avant  sa  politique.  Rappelez-vous  cependant ,  messieurs  ,  tous  les  sacri¬ 
fices  qu’il  s’était  imposés  pour  laisser  après  lui  un  héritier  de  son  empire, 
un  aîné  de  sa  race,  avec  quelle  joie  il  avait  appris  que  Marie-Louise, 
plus  heureuse  que  Joséphine  ,  allait  enfin  combler  ses  vœux.  Eh  bien  ! 
quand  est  venu  ce  moment  suprême  où  vont  se  réaliser  ou  s’anéantir 
peut-être  à  jamais  ses  longues  espérances,  le  premier  cri  qui  s’échappe  de 
son  cœur,  ce  n’est  point  le  cri  du  soldat  ambitieux,  du  profond  politique, 
de  l’homme  d’Etat,  de  l’empereur  enfin,  forcé  de  renoncer  à  cet  heu¬ 
reux  enfantement  qui  devait  assurer  la  stabilité  et  la  perpétuité  de  son 
trône;  c’est  le  cri  d’un  homme  de  cœur,  de  l’époux  qui  tremble  à  la 
seule  idée  des  dangers  que  va  courir  cette  fille  des  Césars  à  laquelle  il 
n’était  uni  que  depuis  quelques  mois. 

Dubois  fit  comprendre  à  l’empereur  qu’il  allait  trop  loin;  il  ne  lui 
dissimula  point  cependant  les  graves  conséquences  qui  pouvaient  être  à 
redouter,  et  finit  par  lui  dire  qu’en  pareille  circonstance,  la  coutume  est 
d’appeler  un  ou  plusieurs  praticiens  en  consultation.  «  Monsieur  Dubois, 
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lui  répondit  l’empereur,  si  vous  n’étiez  pas  ici ,  c’est  vous,  et  vous  seul 
qu'on  irait  chercher  ;  retournez  près  de  l’impératrice,  ettraitez-la  comme 
vous  le  feriez  de  la  femme  d’un  boulanger.  » 

Certes,  Dubois  pouvait  s’enorgueillir  de  cette  pleine  et  entière  con¬ 
fiance  de  l’empereur,  mais  la  responsabilité  qui  allait  peser  sur  lui  n’en 
était  que  plus  effrayante. 

Le  travail  de  l’enfantement  ne  pouvait  plus  faire  de  progrès,  limpé- 
ratrice  s’épuisait  en  efforts  impuissants  :  le  moment  d’agir  était  venu. 

Les  grands  dignitaires  de  l’empire  avaient  été  appelés  ,  ils  se  tenaient 
dans  un  salon  voisin,  réempereur  était  présent;  il  savait  qu’une  ma¬ 
noeuvre  délicate,  pleine  de  dangers,  allait  être  exécutée  par  l’homme  de 
l’art  ;  il  encourageait  l'impératrice,  et  l’esprit  agité  d’une  mortelle  inquié¬ 
tude,  il  cherchait  à  donner  à  son  front  ce  calme,  cette  sérénité  qu’il  con¬ 
servait  si  naturellement  sur  les  champs  de  bataille. 

Dubois  procède  en  effet,  et  sans  hésiter  ,  à  cette  hardie  et  savante 
manœuvre  qu’on  appelle  la  version ,  manœuvre  qui  a  pour  but  de  sup¬ 
pléer  la  nature  impuissante,  ou  plutôt  en  défaut,  en  erreur,  et  en  vertu 
de  laquelle  l’homme  de  l’art,  se  substituant  en  quelque  sorte  à  cette  force 
providentielle  qui  devrait  diriger  et  accomplir  à  elle  seule  tous  les  actes  de 
l’économie  vivante,  fait  ce  qu’elle  aurait  dû  faire,  va  chercher  jusque  dans 
les  profondeurs  du  sein  de  la  mère  les  seules  parties  saisissables  de  son 
enfant,  les  fait  glisser  sur  elles-mêmes,  les  ramène  à  l’orifice  des  détroits, 
leur  fait  franchir  ces  voies  douloureuses,  et  accomplit  ainsi  à  lui  seul 
toutes  les  phases  du  grand  acte  de  la  parturition. 

Avant  même  d’avoir  amené  les  pieds  au  dehors,  Dubois  avait  reconnu 
quel  était  le  sexe  de  l’enfant;  mais  plus  prudent  que  Smellie  qui ,  en 
pareille  circonstance,  dit-on,  avait  bercé  d’un  faux  espoir  la  cour  d’Àn- 
gleterre,  Dubois  n’en  dit  rien,  il  poursuit  son  opération;  dégage  succes¬ 
sivement  les  pieds ,  le  siège,  le  tronc  et  les  bras  de  l’enfant.  Il  ne  reste 
plus  que  la  tête;  mais  celle-ci  reste  comme  enclavée  au  détroit  supé¬ 
rieur  :  situation  critique  qui  va  mettre  de  nouveau  en  relief  le  sang-froid 
la  résolution  et  la  sagesse  de  l’opérateur;  se  gardant  bien,  en  effet  , 
d  exercer,  comme  le  veulent  quelques-uns,  des  tractions  même  modé¬ 
rées  sur  le  cou  de  l’enfant,  Dubois  s’arme  de  son  forceps,  en  glisse  les 
branches  sur  les  côtés  de  la  tête  ,  la  saisit  hardiment  et  l’entraîne  au 
dehors! 

Mais  cet  enfant  qu’il  vient  ainsi  d’amener  à  la  lumière  ne  pousse  pas 
un  cri  ;  il  est  pâle  et  ne  fait  aucun  mouvement.  Dubois,  sans  désemparer, 
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emploie  tous  les  moyens  usités  en  pareil  cas.  Sept  mortelles  minutes 
s’écoulent;  l’enfant  ne  donne  aucun  signe  de  vie.  L’empereur,  debout, 
dans  l’attitude  d’une  profonde  méditation  ,  la  tète  penchée  sur  la  poi¬ 
trine,  suit  tous  les  mouvements  de  Dubois;  enfin,  on  aperçoit  comme  un 
soulèvement  des  parois  de  la  poitrine,  la  bouche  s’ouvre,  l’air  y  pénètre. 
«  Il  a  respiré!  s’écrie  un  des  assistants.  —  Oui,  répond  l’empereur;  mais  si 
c  était  pour  la  première  et  pour  la  dernière  fois!  »  Il  achevait  à  peine  ces 
mots,  que  l’enfant  respire  à  pleine  poitrine,  et  pousse  un  cri  qui  l’an¬ 
nonce  définitivement  à  la  vie. 

Alors  Napoléon  ,  obéissant  à  une  de  ces  inspirations  poétiques  qui  lui 
étaient  familières,  saisit  son  fils  sous  les  bras  ,  le  soulève  dans  ses  mains 
puissantes,  et,  s’avançant  vers  la  porte  du  salon  où  se  trouvaient  réunis 
tous  les  grands  de  l’empire:  «Messieurs,  c’est  le  roi  de  Rome1  «Puis, 
revenant  sur  ses  pas,  et  remettant  à  Dubois  son  précieux  fardeau  : 
«  Baron  Dubois,  dit-il,  voilà  votre  enfant.  » 

Le  canon  des  Invalides  annonçait  en  même  temps  au  peuple  de  Paris 
ce  grand  événement.  Chacun  comptait  avec  anxiété  ces  retentissantes 
détonations;  au  vingt-deuxième  coup,  l’allégresse  était  universelle: 
c’était  bien  un  fils,  un  successeur,  un  aîné  de  cette  race  impériale  que 
Marie-Louise  venait  de  donner  à  la  France. 

Que  sont  devenus,  messieurs,  ces  jours  de  grandeur  et  de  gloire  qui 
semblaient  en  présager  tant  d’autres!  et  cet  enivrement  de  tout  un 
peuple  qui  saluait  de  ses  applaudissements  la  naissance  de  ce  roi  de 
Rome,  croyant  y  voir  le  gage  d’une  impérissable  dynastie,  et  semblait 
dire  avec  le  poète  :  Ta  Marcellus  eris  ! 

Ils  sont  loin  de  nous  sans  doute,  messieurs;  mais  déjà, sur  les  marches 
de  ce  même  trône,  un  autre  enfant  portant  aussi  le  nom  de  Napoléon  était 
lié  etgardé,  comme  en  réserve,  par  la  Providence, 'afin  de  venir  un  jour, 
comme  un  symbole  d’ordre,  d’union  et  de  prospérité,  présider  aux  nou¬ 
velles  destinées  de  la  France. 

Je  reviens  à  l’empereur  Napoléon.  Sa  reconnaissance  ne  se  fit  pas 
attendre.  Les  honoraires  de  Dubois  avaient  été  d’abord  portés  à  1 5,ooo  fr. 
par  an  :  c’était  Corvisart  qui  avait  proposé  ce  chiffre;  l’empereur  avait 
ajouté  de  sa  main  :  et  i5,ooo  fr.  pour  chaque  accouchement.  Mais  le 
lendemain  de  la  naissance  du  roi  de  Rome  ,  le  comte  Daru  écrivait  à 
Dubois  qu’il  avait  100,000  fr.  à  lui  remettre  au  nom  de  l’empereur. 

Messieurs,  il  était  sans  doute  plus  difficile  à  cette  époque  d’obtenir  un 
simple  ruban  de  la  Légion  d’honneur,  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui  d’avoir 
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le  cordon  de  commandeur,  car  il  ne  fallut  rien  moins  que  ce  mémorable 
événement  pour  que  Dubois  fût  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur. 

Après  la  chute  du  gouvernement  impérial,  Dubois  se  tint  simplement 
à  l’écart.  Sans  chercher  à  prendre  le  rôle  d’un  homme  en  disgrâce,  sa 
maxime  était:  Si  l’on  a  besoin  de  moi,  on  viendra  me  chercher. 

Il  ne  fut  appelé  qu’une  seule  fois  auprès  de  la  famille  royale;  ce  fut 
dans  un  cruel  moment. 

Le  duc  de  Berri  venait  d’être  frappé  d’un  coup  de  poignard.  M.  Bou¬ 
gon  ,  tenant  à  faire  preuve  de  dévouement,  avait  voulu  sucer  la  plaie, 
comme  pour  racheter  la  vie  du  prince  aux  dépens  de  la  sienne.  C’était 
une  plaie  de  poitrine,  où  l’hémorrhagie  est  tant  à  craindre.  Dupuytren 
voulut  en  sonder  la  profondeur;  Dubois,  ne  voyant  rien  à  faire,  ne  fit  rien. 

Louis  XVIII  s’était  fait  transporter  auprès  de  son  malheureux  neveu  : 
il  voyait  que  le  danger  était  grand  ,  il  aurait  voulu  en  connaître  toute 
l’étendue.  Comment  faire:  placé  près  du  lit  ensanglanté,  il  ne  pouvait 
rien  dire  qui  11e  fût  entendu  du  blessé.  Monarque  éminemment  lettré,  il 
pensa  qu’en  recourant  à  la  langue  des  savants,  il  obtiendrait  une  réponse 
des  hommes  de  l’art,  et  que  son  neveu,  dont  l’éducation  littéraire  avait 
été  fort  négligée,  ne  comprendrait  pas  ce  qu’elle  pourrait  avoir  de  mena¬ 
çant.  Il  s’adressa  donc  en  langue  latine  à  Dupuytren.  Soit  surprise  ou 
défaut  d'habitude  ,  Dupuytren  ne  sut  que  répondre.  Dubois,  fort  de  ses 
premières  études  et  avec  son  remarquable  esprit  d’à-propos,  répondit 
immédiatement  et  par  une  phrase  correcte ,  élégante,  et  en  termes  tels, 
que  le  malade  ne  pouvait  soupçonner  l’arrêt  qu’il  prononçait. 

Le  roi,  malgré  sa  douleur,  parut  frappé  de  cette  savante  et  circon¬ 
specte  réponse. 

J’arrive  maintenant ,  messieurs ,  à  une  triste  époque  pour  la  célèbre 
école  dont  Antoine  Dubois  était  un  des  ornements.  Depuis  le  retour  des 
Bourbons,  l’indépendance  et  le  libéralisme  des  professeurs  portaient 
ombrage  au  pouvoir;  une  coterie  puissante  demandait  des  destitutions. 
Bien  des  places  étaient  enviées.  On  n’attendait  qu’une  occasion,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  présenter. 

Le  18  novembre  1822,  jour  fixé  pour  la  séance  de  rentrée,  Desgenettes 
devait  porter  la  parole  et  prononcer  l’éloge  de  Hallé. 

Il  commença  au  milieu  du  plus  violent  tumulte.  Ce  n’était  ni  à  sa 
personne  ni  aux  opinions  qu’il  exprimait  que  s’adressait  l’amphithéâtre  : 
on  s’insurgeait  contre  l’esprit  qui  dominait  alors  l’Université! 

Devant  cette  jeunesse  turbulente  et  sceptique,  Desgenettes  ne  voulut 
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rien  retrancher  de  son  discours.  Dominant  les  clameurs  de  cette  foule, 
il  commença  par  faire  l’éloge  des  sentiments  religieux  de  Halle. 

«Je  croirais  manquer  à  sa  mémoire,  dit-il,  je  croirais  la  trahir,  et 
vous  auriez  le  droit  de  me  traiter  comme  un  lâche,  si  j’appréhendais  de 
vous  dire  hautement  que  M.  Hallé  eut  des  sentiments  de  religion  aussi 
sincères  que  profonds.  Comme  Pascal,  il  s’anéantissait  devant  la  gran¬ 
deur  de  Dieu!» 

Mais  l’ancien  médecin  de  l’armée  d’Orient,  l’ancien  ami  des  Girondins, 
ne  put  longtemps  se  contenir.  Placé  entre  le  pouvoir  qui  regardait  l’école 
comme  entachée  de  matérialisme  ,  et  les  élèves  qui  ne  voulaient  applau¬ 
dir  qu’aux  idées  d’opposition  ,  Desgenettes  fit  une  de  ces  sorties  spiri¬ 
tuelles  et  mordantes  qui  lui  étaient  familières.  Des  applaudissements 
frénétiques  accueillirent  ses  paroles  imprudentes;  il  répéta  sa  phrase, 
qui  excita  les  mêmes  transports.  C’était  prononcer  l’arrêt  qui  allait  frap¬ 
per  le  corps  au  nom  duquel  il  portait  la  parole.  Trois  jours  après,  le 
21  novembre,  une  ordonnance  royale  supprimait  provisoirement  la  Fa¬ 
culté,  et  onze  professeurs,  au  nombre  desquels  était  Antoine  Dubois, 
furent  destitués- 

Je  ne  veux  rien  dire  ici ,  messieurs ,  de  celui  qui  prit  la  place  d’Antoine 
Dubois  à  l’hospice  de  perfectionnement,  de  celui  qui  osa  s’asseoir  dans 
son  amphithéâtre ,  sur  ce  fauteuil  de  paille  si  connu  des  élèves ,  qui  osa 
enfin  pratiquer  des  opérations  sur  cette  table,  sur  ce  lit  où  Dubois  avait 
si  souvent  émerveillé  les  élèves  par  son  incomparable  dextérité. 

Il  est  des  temps  malheureux  où  le  pouvoir  semble  prendre  à  tâche  de 
donner  aux  élèves  le  spectacle  des  plus  douloureux  contrastes. 

Tristes  exigences  de  l’esprit  de  parti  !  On  n’est  capable,  on  n’est  digne 
à  ses  yeux  que  par  l’opinion  qu’on  professe,  et  nullement  par  le  mérite 
ou  le  talent  qu’on  possède. 

Mais  vers  la  fin  de  la  restauration,  une  nouvelle  ère,  une  ère  de  répa¬ 
ration  sembla  s’ouvrir  pour  l’école.  La  réaction  libéralequi,  sous  le 
court  ministère  de  M.  de  Martignac,  avait  ramené  dans  leurs  chaires 
MM.  Cousin,  Guizot  et  Villemain,  avait  aussi  amené  la  réintégration  de 
Dubois  à  la  Faculté. 

Le  discours  qu’il  prononça  à  cette  occasion,  dans  l’assemblée  des  pro¬ 
fesseurs,  est  un  modèle  de  bon  goût  et  de  modestie. 

«Je  vous  reviens,  mes  chers  enfants,  disait  ce  vétéran  de  la  science  â 
ses  jeunes  collègues  ,  je  vous  reviens  avec  une  augmentation  d’années  et 
avec  une  santé  encore  peu  affermie.  Vous  connaissez  depuis  longtemps 
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l’exactitude  et  l’assiduité  que  je  mettais  à  remplir  mes  devoirs;  si  vous 
trouvez,  mes  chers  collègues,  que  cette  activité  soit  moindre  que  celle 
que  vous  m’avez  connue,  vous  aurez  la  générosité  de  la  compenser  avec 
celle  que  j’avais  autrefois.  » 

Mais  bientôt  une  révolution  vint  frapper  en  masse  les  professeurs 
nommés  en  1823.  Le  doyen  fut  compris  dans  cette  élimination;  il  fallut 
pourvoir  à  son  remplacement. 

Le  4  août  i83o,  une  ordonnance  du  lieutenant  général  du  royaume 
conféra  cette  dignité  à  Antoine  Dubois.  Ce  choix  fut  universellement 
approuvé.  Toutes  les  conditions  désirables  semblaient  réunies  dans  le 
nouveau  titulaire,  une  immense  renommée,  un  beau  caractère,  des 
opinions  sagement  libérales,  la  sympathie  de  ses  collègues  et  celle  des 
élèves. 

Dès  le  premier  jour  de  sa  promulgation ,  le  nouveau  doyen  pensa  qu  il 
était  de  son  devoir,  qu’il  était  digne  surtout  de  son  caractère,  de  sauve¬ 
garder,  dans  l’intérêt  même  de  l’école,  les  actes  de  son  prédécesseur.  Le 
nouveau  doyen  ,  dis-je,  provoqua  une  réunion  de  professeurs,  et  il  fut 
décidé  qu’avant  de  se  séparer  on  signerait  une  lettre  dans  laquelle  on 
exprimerait  à  l’ancien  doyen  la  reconnaissance  de  la  Faculté  pour  l’esprit 
de  modération  et  de  bienveillance  dont  il  avait  fait  preuve  pendant  la 
durée  de  son  administration. 

C’est  ainsi,  messieurs,  qu’Antoine  Dubois  inaugura  son  décanat;  mais 
il  sentait  lui-même  que  l’heure  de  la  retraite  approchait  pour  lui.  Le 
4  mai  1 83 1 ,  il  priait  le  ministre  d’accepter  sa  démission.  Dans  sa  réponse 
adressée  à  la  Faculté ,  le  grand  maître  de  l’Université  marquait  avec  quel 
regret  il  avait  été  obligé  de  céder  aux  instances  de  M.  Dubois.  Enfin  ,  au 
commencement  de  1 833 ,  Antoine  Dubois  se  démit  des  fonctions  de 
professeur;  mais,  sur  la  demande  de  la  Faculté,  le  conseil  de  l’Univer¬ 
sité  arrêta  que  le  titre  de  professeur  honoraire  lui  serait  conféré,  qu’il 
conserverait  le  droit  d’assister  aux  assemblées  de  la  Faculté,  et  de  prendre 
part  à  ses  délibérations. 

Dubois  était  entré  dans  sa  quatre-vingtième  année  ;  certes  c’était  bien 
l’âge  du  repos,  et  cependant  il  n’aurait  pas  renoncé  à  ce  qu’il  appelait  en¬ 
core  ses  devoirs,  si  depuis  longtemps  sa  santé  n’avait  été  profondément 
altérée. 

Par  une  circonstance  étrange ,  et  qui  cependant  n’est  pas  rare  dans 
l’histoire  de  la  médecine,  Dubois,  qui  avait  étudié  avec  une  sorte  de  pré¬ 
dilection  les  maladies  des  voies  urinaires,  qui  excellait,  comme  je  le  dirai 
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tout  à  l’heure,  dans  l’art  d’extraire  les  calculs  de  la  vessie,  Dubois  finit 
par  être  atteint  lui-même  de  cette  redoutable  maladie.  «Mais,  lui  disait 
un  jour  un  de  nos  collègues  en  manière  de  consolation  ,  ceci  ne  doit 
point  vous  effrayer,  vous  qui  connaissez  si  bien  cette  maladie  et  l’opéra¬ 
tion  qu  elle  exige. —  C’est  précisément  pour  cela,  répondit  Dubois,  que  je 
ne  me  ferai  pas  opérer.  «Et  cependant  il  finissait  par  reconnaître  lui-même 
que  cette  opération,  toute  cruelle  qu  elle  est,  est  à  la  fin  invoquée  comme 
un  bienfait  par  presque  tous  les  calculeux. 

Mais,  heureusement  pour  lui,  la  science  venait  de  faire  un  merveil¬ 
leux  progrès:  une  découverte  admirable,  longtemps  rêvée  par  le  génie 
chirurgical,  et  que  l’instinct  de  conservation  avait,  dit-on,  révélée  à  quel¬ 
ques  malades,  venait  enfin  d’être  formulée  et  appliquée  avec  succès  sur 
le  vivant  :  je  veux  parler  de  la  lithotritie.  Dubois,  habile  lithotomiste, 
avait  d’abord  partagé  les  opinions,  on  pourrait  même  dire  les  préjugés  , 
de  beaucoup  de  chirurgiens  de  son  temps  contre  la  lithotritie  ;  peut-être 
même  les  aurait-il  conservés  toute  sa  vie,  si  s’étant  sondé  lui-même,  en 
1828,  il  n’eût  acquis  la  conviction  qu’il  avait,  à  n’en  plus  douter,  un  calcul 
dans  la  vessie.  Or,  ayant  à  choisir,  pour  son  propre  compte,  entre  une 
méthode  qui  fait  pénétrer  les  instruments  par  les  voies  naturelles,  et  une 
méthode  qui  les  introduit  par  des  incisions  variées,  mais  toutes  doulou¬ 
reuses  et  profondes,  Dubois  écrivit  à  M.  Civiale,  le  qi  décembre  1828  : 

«  J’ai  décidément  besoin  de  vous.  » 

Ce  n’est  pas  qu’il  n’eût  encore  bien  des  objections  à  faire  ;  mais  M.  Ci¬ 
viale,  qui  connaissait  parfaitement  son  illustre  malade,  employa  un  ar¬ 
gument  adapté  à  son  caractère;  il  conduisit  chez  lui  un  malade  atteint 
de  la  pierre,  le  fit  coucher  sur  son  propre  lit  et  se  mit  à  l’opérer.  Dubois 
suivit  attentivement  tous  les  incidents  de  l’opération;  puis,  quand  M.  Ci¬ 
viale  eut  terminé  :  «Je  suis  prêt,»  lui  dit-il  ;  et  la  première  séance  eut  lieu- 
le  surlendemain. 

Dubois,  très  discret  pour  sa  part,  aurait  voulu  cacher  à  tout  le  monde 
la  maladie  dont  il  était  atteint,  et  surtout  l’opération  à  laquelle  il  allait  se 
soumettre;  M.  Civiale  ne  fut  pas  aussi  discret  :  il  en  avait  dit  quelques 
mots,  insistant  surtout  sur  les  bonnes  conditions  dans  lesquelles  se  trou¬ 
vait  son  malade.  Dubois  en  fut  informé,  et  il  en  fit  quelques  reproches , 
du  reste  fort  gracieux,  à  son  opérateur  :  «  Je  voulais,  si  je  succombais, 
lui  dit-il  dans  une  lettre  du  4  lévrier  1829,  que  personne  ne  sût  que  vous 
m’eussiez  touché  ;  que  si,  au  contraire,  je  me  lrou\ais  débarrassé,  je  vou¬ 
lais  présenter  la  chose  comme  un  miracle  opéré  par  vous.  » 
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Quelques  courtes  séances  suffirent  pour  le  débarrasser  de  sa  pierre,  et 
le  26  juin  il  écrivait  à  M.  Civiale  :  «  La  fatigue  que  j’éprouve  n’a  pas  du 
tout  de  rapport  avec  quoi  que  ce  soit  de  corps  étranger  dans  la  vessie, 
et  ma  certitude  va  toujours  croissant ,  à  savoir  qu’il  n’y  a  plus  rien.  » 

Grâce  à  cette  opération,  Dubois  put  encore  jouir  pendant  quelques  an¬ 
nées,  sinon  d’une  santé  parfaite ,  au  moins  d’une  existence  assez  douce. 
Profitons-en,  messieurs,  pour  revenir  en  quelque  sorte  sur  cette  ho¬ 
norable  carrière,  et  pour  dire  comment  il  a  marqué  son  passage  dans  la 
science. 

Pour  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible  des  services  que  Du¬ 
bois  a  rendus  à  la  chirurgie,  et  de  1  influence  qu’il  a  exercée  dans  rensei¬ 
gnement,  je  vais  successivement  le  considérer  comme  professeur,  comme 
médecin  consultant  et  comme  opérateur. 

Il  y  avait  alors  dans  l’école  de  Paris  deux  sortes  de  professeurs  :  les  uns 
visant  au  talent  oratoire,  châtiés,  diserts,  éloquents  même  parfois,  circon¬ 
spects,  polis  et  révérencieux  envers  leur  auditoire;  studieux,  progressifs, 
et  par  cela  éminemment  utiles;  les  autres,  qu’on  aurait  pu  appeler  des 
hommes  primitifs,  obéissant  à  leurs  propres  inspirations,  nés  d’eux- 
mêmes,  quelquefois  incultes,  mais  toujours  originaux;  peu  soucieux  de 
plaire,  ayant  toutes  les  familiarités  de  la  force  et  du  génie.  C’est  à  cette 
dernière  catégorie  que  Dubois  appartenait;  on  y  trouvait  avec  lui  les 
Chaussier,  les  Desgenettes,  les  Boyer,  les  Pelletan,  etc.,  et  tant  d’autres 
qui  ont  disparu  de  la  carrière,  mais  dont  le  souvenir  est  impérissable. 

Dubois,  je  l’ai  déjà  dit ,  chargé  d’un  service  de  clinique  chirurgicale , 
avait  enfin  trouvé  sa  véritable  voie.  Chirurgien  en  chef  de  l’hospice  de 
perfectionnement,  il  y  faisait  des  leçons  et  y  donnait  des  consultations 
qui  attiraient  un  grand  concours  d’élèves. 

Génie  calme  et  reposé,  jamais  on  ne  le  voyait  chercher  à  produire  ce 
qu’on  appelle  des  effets  oratoires.  Rien  déplus  vigoureux  et  de  plus  sim¬ 
ple  que  ses  allocutions;  sa  phrase  était  nette  et  concise;  sa  pensée,  rendue 
d’une  manière  pittoresque,  frappait  tous  les  esprits;  une  seule  idée 
le  préoccupait,  il  voulait  être  compris;  delà  un  choix  particulier  d’ex¬ 
pressions  et  de  répétitions.  Ce  que,  dans  l’impression  d’un  livre,  on  mar¬ 
que  en  caractères  italiques,  il  le  faisait  saillir  en  le  répétant  coup  sur 
coup.  Que,  s’il  Lui  échappait  un  mot  nouveau,  hybride  ou  même  un  peu 
barbare  :  «  Je  le  maintiens,  disait-il,  car  vous  m’avez  compris  ,  et  c’est  là 
ce  que  je  voulais.  » 

Il  laissait  à  d’autres  l’ambition  de  charmer  et  d’étonner  leurs  auditeurs, 
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la  gloire  de  se  faire  admirer  et  d’arracher  des  applaudissements.  Je  ne 
sache  pas  qu’il  ait  été  jamais  applaudi.  Son  ambition,  à  lui,  était  de  faire 
que  la  justesse  et  la  clarté  de  ses  expressions  répondissent  à  la  netteté  et 
à  la  précision  de  ses  idées.  On  sentait  dans  ses  leçons  une  abondance  vive 
et  franche,  un  esprit  ample,  droit,  et  surtout  solide. 

Il  avait  la  juste  prétention  d’enseigner  et  non  de  discuter  et  de  con¬ 
vaincre  ;  il  en  appelait  à  l 'autorité  de  son  expérience  et  de  son  jugement, 
non  de  sa  parole  ou  de  sa  dialectique. 

Rarement  il  donnait  du  développement  à  ses  idées  ;  il  cherchait  de 
préférence  une  phrase,  un  mot  heureux,  qu’il  répétait,  mais  ne  com¬ 
mentait  pas. 

Bref,  il  avait  toutes  les  qualités  d’un  professeur  de  clinique;  un  juge¬ 
ment  rapide  et  sûr,  une  parole  droite,  concise  et  comme  aphoris¬ 
tique. 

J’arrive  maintenant  à  ses  consultations  publiques.  Dubois  leur  avait 
donné  un  caractère  particulier.  Avant  lui,  personne  n’avait  imaginé 
qu’on  pût  en  faire  un  véritable  enseignement  clinique  :  on  les  considé¬ 
rait  comme  une  œuvre  purement  philanthropique  et  hospitalière.  Dubois, 
sans  leur  ôter  ce  caractère  moral,  en  faisait  l’objet  de  conférences  pleines 
d’intérêt  ;  il  y  mettait  de  la  bonhomie  en  même  temps  que  de  la  science, 
interpellant  tour  à  tour  les  malades  et  les  élèves;  c’était  une  succession 
de  scènes  parfois  plaisantes  et  toujours  instructives.  Procédant  encore 
à  la  manière  antique,  c’est-à-dire  par  aphorismes  ou  par  apophthegmes, 
il  inculquait  ainsi  dans  l’esprit  de  ses  auditeurs  des  déductions  toutes 
pratiques  ,  ne  cherchant  point  d’ailleurs  à  les  initier  aux  détours  ou  aux 
mystères  de  ses  diagnostics:  qui  sait?  peut-être  n’aurait-il  pu  lui-même 
s’en  rendre  compte  ,  étant  de  ces  praticiens  qui  du  premier  coup  met¬ 
tent  le  doigt  sur  le  mal  sans  trop  savoir  comment. 

On  a  dit  de  lui  que  pour  se  faire  citer  à  l’instar  d’un  redoutable  et  in¬ 
faillible  oracle,  il  n’aurait  pas  craint  de  porter,  en  certain  cas,  le  déses¬ 
poir  dans  l’âme  de  ses  malades.  Ce  fait  est  de  toute  fausseté  ;  c’est  le  con¬ 
traire  qui  est  vrai.  Il  avait  pour  principe  que  quand  on  ne  peut  pas 
guérir  les  malades  ,  il  faut  les  laisser  dans  l’erreur,  il  faut  les  tromper. 
Mais,  lui  objectait-on,  comment  promettre  ce  qu’on  ne  peut  pas  tenir,  et 
se  faire  payer  pour  une  guérison  qu’on  n’obtiendra  pas  ?  «  Eh  !  pourquoi, 
répliquait  Dubois,  irai-je  décourager  ces  pauvres  malades?  Vous  dites 
que  je  leur  fais  payer  de  fausses  promesses;  pas  du  tout,  je  leur  ai  vendu 
de  l’espérance  :  trouvez-moi  quelque  chose  de  plus  précieux  ?» 
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Mais  c’est  comme  opérateur  que  Dubois  a  remporté  la  palme  de  son 
art.  On  sait  à  quel  degré  de  perfection  il  avait  porté  ce  que  j’appellerai 
l’intelligence  et  le  manuel  des  opérations  :  nul  de  son  temps  ne  l’a  sur¬ 
passé;  je  ne  sais  même  si  quelqu’un  l’a  égalé;  il  opérait  non  avec  osten¬ 
tation  ou  élégance,  mais  avec  cette  sûreté,  cette  aisance,  cet  aplomb 
que  peuvent  seules  donner  la  justesse  du  coup  d’œil,  une  longue  expé¬ 
rience,  et  enfin  une  certaine  adresse  innée. 

Dans  ces  sentiers  douloureux  et  sanglants,  sa  main ,  armée  d’un  fer 
salutaire,  n’allait  jamais  au  delà  de  ce  qui,  pour  lui,  était  mathématique¬ 
ment  tracé,  et  elle  ne  s’arrêtait  jamais  en  deçà  de  ce  que  le  mal  exigeait. 
Il  suivait  invariablement  cette  ligne  que  dépasse  trop  souvent  la  témé¬ 
rité  ,  et  que  n’ose  pas  atteindre  la  timidité. 

Une  des  plus  remarquables  tendances  de  ce  grand  opérateur  était  de 
simplifier  les  procédés  et  de  se  borner  au  plus  petit  nombre  possible 
d’instruments  ;  il  avait  une  répugnance  très  grande  pour  tous  les  instru¬ 
ments  mécaniques  qu’on  propose  de  substituer  à  l’action  de  la  main. 
Aussi  ,  quand  on  venait  à  lui  parler  de  quelque  nouveau  perfectionne¬ 
ment  apporté  à  un  instrument:  «  Oh!  s’écriait  Dubois,  c’est  très  ingé¬ 
nieux;  mais  la  main!  la  main!  la  main!  » 

C’était  merveille  de  le  voir,  armé  de  son  bistouri,  pratiquer  l’opéra¬ 
tion  de  la  taille,  opération  si  délicate,  si  hasardeuse,  si  pleine  de  dan¬ 
gers.  Il  était  alors  le  seul  chirurgien  de  Paris  qui  suivît  le  procédé  de 
Cheselden,  précisément  parce  qu’il  l’avait  ramené  à  la  plus  extrême 
simplicité. 

Une  fois  son  cathéter  introduit  et  maintenu ,  il  arrivait  droit  dans  sa 
cannelure;  en  un  second  mouvement  il  incisait  l’urètre;  puis,  faisant 
glisser  la  pointe  du  bistouri  dans  la  rainure,  il  divisait  le  col  de  la  vessie 
en  bien  moins  de  temps  qu’il  ne  m’en  faut  ici  pour  le  raconter.  Le  malade, 
n’ayant  éprouvé  en  quelque  sorte  qu’une  sensation,  poussait  à  peine  un 
cri  de  douleur;  tandis  que  les  spectateurs,  émerveillés  d’une  telle 
adresse,  poussaient  un  cri  de  surprise  et  d’admiration. 

C’est  que  tout  spectateur  instruit  savait  à  travers  quelles  difficultés 
l’opérateur  avait  dû  marcher  pour  exécuter  cette  manœuvre  hardie,  ra¬ 
pide  et  brillante. 

Quant  à  la  lithotomie  chez  la  femme,  on  connaît  le  procédé  suivi  par 
Dubois.  Sans  doute  il  avait  pu  lire  dans  Ambroise  Paré  (1)  que  le  procédé 

(t)  Voyez  Œuvres  complètes  d'Ambroise  Paré ,  nouvelle  édition  avec  des  notes  ,  par 
J. -F.  Malgaigne,  Paris,  1840,  t.  II,  page  495. 
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n’était  rien  moins  que  nouveau,  que  c’était  le  procédé  de  Laurent  Collot; 
mais  qui  ne  sait  ce  qu’il  faut  d’efforts,  de  persévérance  et  d’autorité  pour 
vulgariser  des  procédés  utiles,  des  procédés  qui  resteraient  éternellement 
ensevelis  dans  les  livres  si  le  génie  chirurgical  ne  venait  les  réaliser  dans 
l’exercice  commun  de  l’art? 

Dubois  avait  donc  rendu  cette  opération  sienne  en  en  faisant  chaque 
jour  une  habile  et  heureuse  application  ,  et  c’est  avec  raison  qu’on 
appelle  encore  aujourd’hui  cette  manière  d’opérer  \e procédé  d'Antoine 
Dubois. 

J’en  dirai  autant  de  la  réunion  des  plaies  par  première  intention  à  la 
suite  des  grandes  opérations,  des  amputations  et  ablations  de  tumeurs 
considérables;  c’était  un  mode  de  pansement  qui  avait  été  conçu  et  ap¬ 
pliqué  avant  lui,  mais  il  a  contribué  plus  que  personne  de  son  temps  à 
l’introduire  dans  la  pratique  de  la  chirurgie. 

J’ai  parlé  tout  à  l’heure  de  la  tendance  d’Antoine  Dubois  à  simpli¬ 
fier  les  opérations  :  il  en  a  donné  de  nouvelles  preuves  dans  les  modi¬ 
fications  qu’il  a  apportées  à  l’opération  de  l’anévrisme  et  de  la  fistule  à 
l’anus. 

Dubois,  l’un  des  premiers,  avait  substitué  le  procédé  ancien  de 
la  ligature  à  celui  de  l’incision  préconisé  et  exclusivement  employé  par 
Boyer. 

De  même,  pour  l’opération  de  la  fistule  à  l’anus  ,  il  lui  suffisait  d’une 
sonde  cannelée  et  d’un  bistouri  boutonné  courbe.  Le  gorgeret  en  bois 
employé  par  Boyer  et  par  ses  élèves  était  complètement  abandonné  par 
Dubois. 

De  même  encore,  pour  l’opération  de  la  cataracte,  c’est  Dubois  qui 
l’un  des  premiers  a  introduit  dans  la  pratique  française  l’opération  par 
le  simple  déplacement. 

Dubois  s’était  beaucoup  occupé  des  maladies  des  yeux;  il  avait  pris 
le  goût  de  cette  étude  dans  une  visite  qu’il  fit  à  Pavie  et  dans  ses  entre¬ 
tiens  avec  Scarpa  ,  pour  lequel  il  avait  conservé  une  très  grande  estime 
et  une  vraie  amitié. 

J’ai  déjà  parlé  de  la  remarquable  indépendance  d’esprit  d’Antoine 
Dubois  ;  j’aurais  pu  en  trouver  des  preuves  nombreuses  aussi  bien  dans 
sa  pratique  que  dans  son  enseignement  :  à  une  époque  où  toutes  les 
formes  des  affections  syphilitiques  étaient  soumises  au  même  traitement 
et  considérées  comme  également  graves ,  Dubois  professait  des  opinions 
qui  n 'étaient  partagées  que  par  un  petit  nombre  d’esprits  ,  et  auxquelles 
xv.  d 
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cependant  l’étude  plus  attentive  de  ces  affections  et  des  recherches  nom¬ 
breuses  ont  donné  une  sorte  de  consécration. 

On  peut  dire  qu’ici  Dubois  s’était  placé  en  avant  de  son  époque,  et  il 
en  a  été  de  même  pour  le  traitement  des  affections  cancéreuses  au  moyen 
de  la  pâte  arsenicale  du  frère  Gôme.  Dubois  avait  un  double  but  en  cau¬ 
térisant  ainsi  après  l’ablation  du  mal  par  l’instrument  tranchant  :  il  mo¬ 
difiait  profondément  les  parties  sur  lesquelles  l’application  du  caustique 
était  faite,  et  il  pénétrait  beaucoup  plus  loin  qu’avec  l’instrument  tran¬ 
chant. 

Ces  idées  ont  été  reproduites  dans  ces  derniers  temps,  et  on  leur  a 
donné  une  grande  importance,  puisqu’on  a  prétendu  que  le  caustique 
arsenical  suffit  seul  à  la  destruction  des  tumeurs  cancéreuses  d’un  mé¬ 
diocre  volume. 

Je  suis  obligé  de  m’arrêter  ici,  messieurs,  dans  cette  énumération,  et 
cependant  je  sens  qu’il  y  aurait  justice  à  l’étendre  plus  loin.  Dubois 
avait  fait  pénétrer  ses  idées  et  sa  pratique  dans  tous  les  esprits  par  un 
travail  opiniâtre  de  plus  de  quarante  années  ;  mais  la  source  des  progrès 
qu’il  a  fait  faire  à  la  science,  déjà  à  peine  évidente  quand  il  professait, 
s’est  presque  entièrement  perdue  depuis  lui. 

Que  de  choses  n’aurais-je  point  à  mentionner  pour  ce  qui  concerne 
l’art  des  accouchements,  si  les  bornes  de  cet  éloge  me  le  permettaient! 
Que  d  idées  pratiques  aujourd’hui  reconnues  incontestables,  et  dont  lui- 
même  n’avait  jamais  cherché  à  prendre  publiquement  possession  !  Tous 
ces  souvenirs  sont  à  peu  près  perdus,  sauf  ce  qui  se  rapporte  au  forceps, 
qui  aujourd’hui  encore  peut  être  considéré  comme  réunissant  les  meil¬ 
leures  conditions  au  point  de  vue  de  sa  structure  et  de  son  mécanisme, 
forceps  imaginé  par  Dubois  et  qui  porte  son  nom. 

Après  avoir  fourni  cette  longue  et  laborieuse  carrière,  Dubois  a  passé 
ses  derniers  jours  entouré  d’une  honorable  et  nombreuse  famille,  me¬ 
nant  cette  vie  patriarcale  qui  lui  était  si  chère.  Ayant  plus  que  personne 
l’expérience  du  monde,  ayant  été  aux  prises  avec  la  misère  et  ses  cruels 
enseignements,  Dubois  aimait  à  y  reporter  ses  souvenirs  comme  pour 
jouir  du  contraste  et  s’applaudir  du  chemin  qu’il  avait  fait;  il  ne  passait 
jamais  sur  le  Pont-Neuf  sans  montrer  au  haut  d’une  maison  la  croisée 
d’une  toute  petite  chambre  où  il  avait  donné  des  leçons  de  lecture  à 
de  pauvres  écoliers. 

Un  jour,  il  allait  à  Bicêtre  rendre  visite  à  un  de  nos  collègues  qui  était 
entré  dans  sa  famille.  Arrivé  à  la  barrière  de  Fontainebleau,  ses  veux 
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tombent  sur  la  boutique  d’un  marchand  de  vin;  il  fait  arrêter  sa  voi¬ 
ture,  entre  dans  la  maison  et  pénètre  jusque  dans  une  petite  salle  où  se 
trouvaient  attablés  quelques  pauvres  jeunes  gens  encore  tout  poudreux 
du  long  voyage  qu’ils  venaient  de  faire.  Dubois  contemple  un  moment 
cette  salle  obscure.  Que  de  souvenirs  il  y  retrouvait!  C’était  là  que,  plus 
d’un  demi-siècle  auparavant,  il  avait  fait  ses  adieux  à  son  premier  com¬ 
pagnon  de  voyage,  à  ce  brave  roulier  qui  l’avait  amené  à  Paris!  Sa 
présence  avait  suspendu  la  conversation  des  jeunes  gens;  mais  Dubois 
avait  reconnu  à  leurs  derniers  mots,  dits  en  patois,  qu’ils  étaient  du 
Quercy,  que  c’étaient  des  compatriotes.  Il  leur  demande  avec  intérêt  ce 
qui  les  amène  à  Paris  ;  ils  venaient  y  chercher  fortune  comme  tant  d’au¬ 
tres.  «  Eh  bien!  leur  dit  Dubois ,  moi  aussi  je  suis  du  pays;  comme  vous 
j’étais  sans  fortune  ,  j’avais  fait  la  route  à  pied,  je  me  suis  reposé  dans 
cette  même  salle,  assis  peut-être  à  la  table  où  vous  êtes;  puis  j’ai  travaillé, 
toujours  travaillé  ;  j’ai  fait  des  économies.  On  dit  que  je  suis  devenu  riche. 
Peut-être  avez-vous  entendu  parler  de  moi  :  on  m’appelle  le  docteur 
Dubois.  Faites  comme  moi,  mes  enfants;  n’attendez  rien  que  de  votre 
travail,  et  vous  réussirez.  »  Ceci  dit,  Dubois  leur  donna  sa  bénédiction, 
paya  leur  écot  et  remonta  en  voiture. 

Du  reste,  à  cette  époque  de  sa  vie,  Dubois  devait  se  trouver  heureux  ; 
il  se  voyait  revivre  avec  une  sorte  d’orgueil  dans  un  fils  aussi  modeste 
que  distingué;  son  nom,  continué  dans  l’école  et  dans  l’Académie  par  ce 
di.c  jne  héritier,  ne  pouvait  plus  périr:  il  l’avait  vu,  avec  une  indicible  sa¬ 
tisfaction,,  conquérir,  par  son  seul  mérite,  une  haute  position  dans  ren¬ 
seignement  et  dans  la  pratique. 

Dubois  n’avait  plus  rien  à  désirer;  ses  parents,  ses  amis  seuls  pouvaient 
encore  avoir  quelque  chose  à  désirer,  mais  plutôt  pour  eux  que  pour 
lui  :  qu’il  vécût  !  Mais  vers  le  commencement  de  1837,  au  mois  de  mars., 
il  fut  atteint  d'une  double  pneumonie,  à  laquelle  il  succomba  le  3o  du 
même  mois,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année. 

S’il  est  au  monde  un  spectacle  consolant  et  doux,  a  dit  Vicq  d’Azyr, 
c’est  sans  doute  celui  d’une  vie  longue,  paisible  et  respectée,  que  n’agi¬ 
tèrent  point  les  passions  et  que  n’aigrirent  point  les  revers  :  telle  a  été, 
messieurs,  en  grande  partie  du  moins,  la  vie  d’Antoine  Dubois. 

N’ayant  guère  eu  d’illusions,  même  dans  ses  jeunes  années,  il  n’avait 
pas  eu  plus  tard  à  les  perdre  ;  esprit  juste,  fin  et  sensé,  il  avait  su  mieux 
que  personne  arranger  sa  vie.  Ce  qu’il  y  avait  de  plus  remarquable  en 
lui,  c’était  le  bon  sens,  un  bon  sens  probe,  allant  quelquefois  jusqu’à  la 
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vulgarité,  mais  exprès  et  à  dessein.  Estimant  toutes  choses  à  leur  juste 
valeur,  Dubois,  même  dans  l'intimité,  ne  parlait  que  quand  il  avait  quel¬ 
que  chose  à  dire,  et  non  pour  parler;  bien  convaincu  que,  dans  toute 
discussion,  chacun  finit  par  garder  son  opinion,  il  énonçait  simplement 
la  sienne  et  ne  la  soutenait  pas;  que,  si  on  le  pressait,  il  n'avait  qu’une 
réplique  :  «  J’ai  dit.»  Et  il  se  taisait.  «  Pourquoi,  lui  disait-on  un  jour,  ne 
ch  erchez-vous  pas  à  faire  prévaloir  votre  opinion  quand  vous  la  croyez 
vraie  et  juste?  — Parce  que,  répliquait-il,  je  sais  d’avance  que  je  ne  réus¬ 
sirais  pas  :  Qui  vult  decipi  decipiatur  !  » 

Dubois,  sauf  quelques  morceaux  de  peu  d’étendue,  n’a  rien  écrit;  il 
semble  qu’il  ait  voulu  suivre  l’avis  que  M.  Joubert  donnait  aux  profes¬ 
seurs  de  son  temps,  et  qui  était  aussi  celui  que  Lebrun  donnait  aux  fem¬ 
mes  :  «  Inspirez,  leur  disait-il,  et  n’écrivez  pas!  »  Mais  les  professeurs, 
ajoutait  M.  Joubert ,  sont  comme  certaines  femmes  :  ils  veulent  tous 
écrire,  ils  ne  veulent  pas  ressembler  aux  Muses. 

Dubois  a  pu  inspirer  de  bons  livres,  il  ne  voulut  jamais  en  faire  ;  quand 
on  le  pressait  d’écrire,  il  répondait  :  «  J’en  sais  trop  et  trop  peu.  »  Il 
trouvait  que  des  jeunes  gens  seuls  peuvent  avoir  la  prétention  d'écrire 
des  traités  complets. 

Mais  il  est  temps,  messieurs,  de  m’arrêter  dans  mon  appréciation  du 
caractère  d’Antoine  Dubois.  Je  vous  ai  parlé  de  son  talent,  de  son  esprit, 
de  son  savoir;  je  vous  ai  entretenu  de  ses  qualités  morales;  je  vous  ai 
montré  qu’il  avait  le  cœur  bon  et  l’âme  honnête. 

Quant  à  sa  personne,  si  vos  souvenirs  vous  faisaient  défaut,  je  vous 
dirais  de  contempler  un  moment  avec  moi  ( montrant  le  portrait  de  Du¬ 
bois)  cette  physionomie  mâle  et  sévère  où  respirent  néanmoins  la  bonté 
et  la  franchise  ,  ce  grand  œil  bleu  si  profondément  observateur,  ce  front 
calme  et  haut  où  se  décèlent  à  la  fois  la  fermeté,  le  sang-froid  et  l’esprit 
d’ à-propos. 

Les  labeurs,  les  soucis  ,  les  anxiétés  de  la  vie  chirurgicale  n’y  avaient 
encore  laissé  aucune  ride  :  c’était  la  sérénité  du  philosophe  pratique. 

Finesse,  sagacité,  lumineuse  intelligence,  voilà  ce  que  révèle  ce  beau 
et  simple  portrait  que  la  piété  d’un  fils  a  placé  dans  cette  enceinte. 


